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Préface

C’est au cours de l’été 1869, quatre ans et demi après avoir achevé Notre ami commun, que Dickens se met à l’élaboration d’un nouveau roman. Au cours des années précédentes, tant aux États-Unis qu’en Angleterre, d’épuisantes tournées de lectures publiques ont considérablement détérioré son état de santé. Cependant, il ressent l’envie – n’ayant écrit, depuis son dernier roman, que des articles et des nouvelles – de « reprendre le harnais » pour une œuvre de longue haleine. Il se retire alors dans sa maison de Gad’s Hill, dans le Kent, pour y esquisser le plan de ce qui sera son quinzième et ultime roman.

Le 6 août, il écrit à John Forster, son ami et futur biographe : « J’ai pour mon nouveau roman une idée très curieuse et très neuve. Ce n’est pas une idée qu’on puisse communiquer (sinon l’intérêt du livre disparaîtrait), mais elle est très forte, encore que difficile à exploiter1. » Ce même mois le voit hésiter entre dix-sept titres (parmi lesquels La Perte d’Edwin Drood, La Disparition d’Edwin Drood, Mort ? ou vivant ?) avant de trancher, en octobre, en faveur du titre définitif.

Parallèlement, il visite en compagnie de James T. Fields, son éditeur américain, les quartiers misérables de l’East End qu’il appelle « le côté sombre de la vie londonienne » et se documente sur les fumeries d’opium. C’est ainsi qu’il pénètre dans un établissement de New Court, près de Bluegate Fields, où il croise « une vieille femme décharnée soufflant sur une sorte de pipe fabriquée à l’aide d’une bouteille d’encre à un penny2 ». Ce bouge à opium servira, cinq mois plus tard, de décor au premier chapitre du Mystère d’Edwin Drood, et l’on peut avancer, à la suite de Peter Ackroyd3, que « la vieille femme » constitue le modèle de la « princesse Bouffarde » (« Princess Puffer »), tenancière de l’établissement que fréquente l’opiomane John Jasper.

Une fois établi le plan de son intrigue, Dickens entame les négociations avec ses éditeurs Chapman and Hall pour faire paraître son roman, non pas en vingt livraisons mensuelles, comme il en avait l’habitude, mais en douze, preuve qu’il a conscience que sa santé déclinante ne lui permet plus de s’engager sur de trop longs parcours. Ajoutons qu’à sa demande expresse une clause est introduite, stipulant qu’en cas de décès ou d’incapacité de l’auteur, un arbitrage évaluera le montant dû à ses éditeurs.

Le contrat signé, il se met au travail en automne et termine les deux premières livraisons fin novembre. Le 31 mars 1870 voit la parution des chapitres 1 à 3 ; le 30 avril, celle des chapitres 6 à 9, et, le 31 mai, des chapitres 10 à 12. Le 8 juin, à la suite d’une longue journée d’écriture, Dickens couche une dernière phrase, « … and then falls to with an appetite 4 », pose la plume et rejoint sa famille pour le dîner. Il meurt le lendemain, à cinquante-huit ans, victime d’une congestion cérébrale, laissant son roman pour toujours inachevé et le mystère annoncé dans le titre à jamais irrésolu. Les quatrième et cinquième livraisons, revues et corrigées par Dickens, paraîtront après son décès, ainsi que la sixième, début septembre, où figure le chapitre 23 brutalement interrompu.

Fidèle à la méthode qu’il a appliquée dans la rédaction de tous ses romans publiés en feuilletons, Dickens n’avait que quelques chapitres d’avance sur ses lecteurs. Exception faite d’un bref fragment où apparaît Mr Sapsea (dont on pense qu’il n’était pas destiné à figurer dans la version définitive du Mystère d’Edwin Drood), il ne laisse, à sa mort, aucune note sur ses intentions quant au développement et à la résolution de son intrigue.

En s’installant au milieu de son ultime roman « par la route silencieuse où aboutissent tôt ou tard tous les pèlerinages terrestres » (comme il l’a écrit au chapitre 9), Dickens vient de créer un des mystères les plus accomplis de l’histoire de la littérature.
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De l’avis général de la critique, Le Mystère d’Edwin Drood tranche profondément avec le reste de son œuvre, tant du point de vue du style, de la composition, de la limitation des décors et, bien entendu, du caractère retors de l’intrigue, rendue doublement mystérieuse par son inachèvement.

Adoptant une prose plus économe et retenue, évitant les digressions, Dickens réduit également le nombre de ses personnages (dont la prolifération lui avait souvent été reprochée) et resserre son récit autour de deux villes, Cloisterham et Londres, dont il privilégie les aspects ténébreux. Le roman s’ouvre sur les visions hallucinées des opiomanes de Bluegate Fields, puis glisse vers la ville imaginaire de Cloisterham, qui n’est autre qu’une transposition de Rochester. Cette ville, Dickens la connaît depuis l’enfance et il vit depuis plusieurs années à proximité, dans sa propriété de Gad’s Hill. À plusieurs reprises, il a décrit cette ville, qui est avec Londres l’une de ses sources d’inspiration, notamment dans Les Papiers posthumes du Pickwick Club (1836) et dans De grandes espérances (1861). Mais, cette fois, il en assombrit la peinture, insistant sur sa décrépitude et transformant sa description, au chapitre 3, en méditation sur le passage du temps et sur la condition mortelle. Partout, la mort plane sur la vieille ville épiscopale, ce ne sont qu’images de cimetières et de tombes. Le lecteur est transporté tantôt chez le marbrier Durdles, tantôt dans la crypte de la cathédrale, ou encore parmi les tombeaux, où l’on débat d’une inscription funéraire. Si l’on admet que l’une des caractéristiques du roman « gothique » est de faire coexister les vivants et les morts, on peut dire que jamais Dickens ne s’en est autant approché.

La société qu’il met en place dans cet arrière-plan volontiers oppressant est essentiellement celle de la bourgeoisie, dont plusieurs membres (chanoine, chantre, etc.) sont rattachés à la cathédrale. Le roman pourrait n’être qu’un roman de mœurs peignant une petite ville anglaise de l’époque victorienne, en faisant alterner action et psychologie, sentimentalité et humour au travers d’une palette d’excentriques et de grotesques, de somptueux imbéciles ou de personnages improbables (tel Deputy, « hideux gamin » comme emprunté aux gargouilles, dont l’amusement principal consiste à lapider les passants), s’il n’y avait le mystère criminel qui – même s’il apparaît assez tardivement – est au cœur du récit.

Car c’est autour de la disparition d’Edwin Drood que gravite le roman. Celui-ci, neveu de John Jasper, chef des chœurs de la cathédrale et secrètement opiomane, doit épouser Rosa, pensionnaire dans une institution de la ville. Or Jasper est passionnément amoureux de Rosa, qui l’exècre. La veille de Noël, Edwin disparaît. Dans un premier temps, le lecteur est enclin à soupçonner Jasper d’être l’assassin. Cette opinion est partagée par Mr Grewgious, le tuteur de Rosa, et par Mr Datchery, un étrange rentier débarqué depuis peu à Cloisterham, qui paraît enquêter sur la disparition. Jasper parvient cependant à détourner les soupçons de la police en direction de Neville Landless, élève du chanoine Crisparkle, qui s’était violemment disputé avec Edwin. La mort surprend Dickens au moment où Mr Datchery semble avoir fait un pas décisif dans ses investigations.

La trame du récit ainsi résumée montre sans conteste que nous sommes en présence d’un roman à intrigue policière, le premier de Dickens, et là réside évidemment sa plus grande nouveauté. Ajoutons qu’en choisissant la nuit du réveillon pour faire disparaître Edwin Drood, Dickens a ouvert la voie à un sous-genre de la littérature criminelle : l’histoire policière de Noël. Jusque-là, dans l’hebdomadaire qu’il dirigeait, il s’était contenté d’associer des histoires de fantômes au « meilleur des bons jours de l’année » ; cette fois, il donne un « tour d’écrou » supplémentaire – pour reprendre le titre d’un roman de Henry James – en y accolant le crime. L’horreur de l’acte commis lors de la fête de la Nativité, de la famille et des bons sentiments n’en prend que plus de relief et les plus grands détectives – de Sherlock Holmes à Nero Wolfe, en passant par Lord Peter, Hercule Poirot ou Maigret – verront à leur tour leur fête de Noël entachée… ou embellie, si l’on admet qu’un mystère choisi représente le plus beau cadeau qu’un auteur de romans policiers puisse offrir à son personnage. Agatha Christie, fidèle à cette tradition, aura coutume de publier un nouveau roman pour Noël : « A Christie for Christmas. »

Si Dickens, avec Le Mystère d’Edwin Drood, apparaît comme un pionnier du roman à énigme, l’attention qu’il porte à la police n’est cependant pas nouvelle. Depuis les années 1850, il fréquente des inspecteurs, s’intéresse aux criminels, se passionne pour les faits divers (telle l’affaire de Road Hill House, en 1860, où un enfant avait été sauvagement assassiné5) et, dans ses lectures publiques, il a coutume de donner la scène d’Oliver Twist dans laquelle Sykes assassine Nancy. Mais jamais encore il n’avait essayé de rendre ses intrigues bien mystérieuses. L’anecdote selon laquelle Edgar Allan Poe avait deviné la fin de Barnaby Rudge (1841) après la lecture de quelques chapitres est, de ce point de vue, emblématique. Comme le note aussi Gilbert Keith Chesterton : « Notre ami commun fut terminé ; mais quand bien même on n’en aurait que la moitié, le premier venu, je crois, saurait deviner que John Rokesmith et John Harman ne font qu’un. Bleak House est achevé ; mais le fût-il à moitié seulement, n’importe qui pourrait comprendre que Lady Dedlock et Nemo ont jadis péché 6. »

Or, cette fois, Dickens réussit à créer une histoire de secrets et de faux-semblants véritablement captivante, apportant plus de soin à la construction de son roman qu’il ne l’a jamais fait. On se l’explique d’autant mieux que, depuis une dizaine d’années, le public fait un triomphe à ce genre émergent que l’on n’appelle pas encore « roman policier » mais « roman à sensation », et dont l’initiateur et le maître est Wilkie Collins (1824-1889), ami, beau-frère et collaborateur préféré de Dickens. À l’instar de tous les romanciers populaires – car il en est un, et même le premier de son temps –, Dickens se doit de satisfaire le goût des lecteurs. Ce n’est donc pas un hasard si la mise en route du Mystère d’Edwin Drood suit de peu la publication de La Pierre de lune (1868) de Wilkie Collins, dont l’énorme succès a altéré leur entente. De là à considérer que Dickens a voulu rivaliser avec son beau-frère et le battre sur son propre terrain… Quoi qu’il en soit, en laissant – bien involontairement – son œuvre inachevée, il a créé le plus parfait des mystères et par là même a accompli son dessein au-delà de toute espérance. Car Le Mystère d’Edwin Drood « n’a pas seulement une intrigue, il est en soi une intrigue7 ».
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On peut bien sûr, comme le philosophe Alain, « ne pas être curieux de deviner le mystère en question ni d’inventer un dénouement pour cette œuvre » ; il ajoute d’ailleurs : « J’en puis faire un meilleur usage ; car j’y ai retrouvé les types et les situations que Dickens aime et qu’il développe avec bonheur8. » Il n’empêche : le manque laissé par l’inachèvement de l’œuvre, par sa résolution à jamais en suspens, a très vite – la littérature ayant, elle aussi, horreur du vide – donné naissance à un sous-genre, pratiquement ignoré en France mais toujours très vivace en Angleterre et dans les pays anglo-saxons : la « littérature droodienne ». En 1912 déjà, J. Cuming Walters, dans The Complete Mystery of Edwin Drood. The History, Continuations, and Solutions9, présentait dans un tableau récapitulatif les solutions proposées par trente-neuf auteurs. Des livres entiers ont été écrits sur ce demi-roman. Sylvère Monod rapporte ainsi que le catalogue de la bibliothèque du British Museum répertorie les contributions les plus variées et que certains auteurs, tel le précité J. Cuming Walters, sont rangés sous la rubrique « writers on Edwin Drood : hommes dont le métier était d’écrire sur Edwin Drood 10 ».

Les anecdotes pittoresques liées aux tentatives de résolution de l’énigme sont nombreuses. Les voies du spiritisme ont été essayées à plusieurs reprises. Dès 1873, une suite est présentée comme « ayant jailli de la plume fantôme de Charles Dickens, par l’intermédiaire d’un médium ». En 1927, Conan Doyle, en tournée d’évangélisation spirite, serait entré en relation avec Dickens au cours d’une séance de table tournante, lequel lui aurait déclaré : « J’ai toujours espéré que vous mettriez Sherlock Holmes sur cette affaire11. » En 1914, une parodie de procès est attentée à John Jasper, devant un jury d’écrivains au nombre desquels se trouvent George Bernard Shaw et Gilbert Keith Chesterton. L’accusé est déclaré coupable, le jury reconnaissant toutefois manquer de preuves irréfutables12.

Si Jasper, chantre et toxicomane, homme hanté et divisé, préfiguration du Jekyll/Hyde de Stevenson, semble être le coupable le plus évident, l’affaire est cependant moins claire qu’il y paraît, car l’énigme laisse place à nombre de théories alternatives, de pistes inexploitées : Landless revient de Ceylan d’où il a pu rapporter « les rites magiques des Thugs, alors très commentés en Angleterre13 » ; Helena, sa sœur jumelle, aime parfois à s’habiller en garçon ; Datchery, l’étrange oisif qui n’apparaît à Cloisterham qu’après la disparition d’Edwin Drood, semble se cacher sous un déguisement… Sans oublier le rôle que peuvent jouer la « princesse Bouffarde » et l’opium, les lascars et les Chinois de la fumerie, les dons pour l’hypnose que paraît posséder Jasper !

Une fois écartée la question fondamentale, mais évidemment insoluble : « Qu’eût été le roman achevé ? » – mystère « qui ne sera révélé qu’au Ciel », comme le rappelle non sans humour Chesterton –, on peut énoncer comme suit les trois principales questions en suspens.

1° Jasper a-t-il assassiné ou tenté d’assassiner Edwin Drood ? Sur ce sujet, les « jasperiens », qui penchent pour la culpabilité de Jasper, sont les plus nombreux, mais il ne faut pas négliger les « innocentistes », qui rejettent la culpabilité de l’oncle de Drood, choisissant d’incriminer Neville Landless, ou sa sœur Helena, ou les deux.

2° Edwin est-il mort ou a-t-il échappé à l’agression de son oncle ? Cette question partage les spécialistes « droodiens » en deux camps : d’un côté, les « croquemorts », qui pensent que Drood n’a pas survécu ; de l’autre, les « résurrectionnistes », qui croient que Drood n’est pas mort, qu’il se cache, qu’il a embarqué sur un navire, ou même qu’il s’est installé en Égypte, comme il en avait émis le souhait dans les premiers chapitres du roman.

3° Qui est Datchery, le détective déguisé ? Cette énigme est, de loin, celle qui suscite le plus grand nombre d’hypothèses : pratiquement tous les personnages peuvent s’y retrouver travestis, y compris Edwin Drood, cherchant à se venger de son assassin.

De cette « industrie de la résolution du mystère », selon la formule de Paul Schlicke14, nous ne percevons en France que l’écume. Le lecteur hexagonal n’a eu que peu d’occasions de se frotter à la littérature « droodienne ». Néanmoins trois ouvrages relevant de cette tradition, publiés chez nous, méritent d’être signalés. Il s’agit de L’Affaire D. ou le Crime du faux vagabond, de Carlo Fruttero et Franco Lucentini 15, lesquels imaginent un congrès réunissant les plus grands détectives de fiction (de Holmes à Poirot, en passant par Marlowe, Maigret et bien d’autres), dans le but d’élucider le secret de la disparition d’Edwin Drood ; de Monsieur Dick ou le Dixième Livre, de Jean-Pierre Ohl 16, axé sur la lutte sans merci que se livrent deux spécialistes de Dickens, eux aussi à la poursuite de la solution du mystère ; et de Drood, de Dan Simmons17, où Dickens apparaît hanté par le « fantôme » d’un certain Drood, à la suite de son accident de train survenu à Staplehurst en 1865.

Bien avant que paraissent ces trois livres, en 1956, un écrivain belge, Paul Kinnet (1915-1994), auteur de romans policiers, avait, sous le pseudonyme de Paul Maury, traduit le roman et relevé le défi de proposer un dénouement. L’épilogue qu’il développe sur une soixantaine de pages ne met, bien entendu, pas un point final à toutes les spéculations passées et à venir, qui ne manqueront pas d’enrichir le corpus « droodien » : c’est le jeu. La partie reste ouverte, « the game is afoot », comme disait Sherlock Holmes. Mais la solution de Paul Kinnet, respectueuse de l’univers de Dickens et de son style, est fort bien étayée et répond d’une manière satisfaisante aux trois questions principales qui agitent la littérature « droodienne ». Sa version du Mystère d’Edwin Drood était indisponible depuis plus de vingt ans ; cette réédition salue le bicentenaire de la naissance de Dickens.
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1
L’aurore

Est-ce l’antique tour d’une cathédrale anglaise ? Mais comment une antique tour de cathédrale anglaise pourrait-elle se trouver ici ? Est-ce là la célèbre tour carrée, grise et massive, de sa vieille cathédrale ? Comment serait-elle ici ? Dans la réalité, de quelque point qu’on la regarde, il n’y a pas de pointe d’acier rouillé entre l’œil et elle. Alors, quelle est cette pointe qui apparaît, et qui l’a plantée là ? Peut-être l’a-t-on placée sur les ordres du sultan pour y empaler un par un une horde de brigands turcs ! C’est bien cela. En effet, le sultan passe, au milieu d’une longue procession, pour se rendre à son palais. Les cymbales éclatent. Dix mille cimeterres brillent au soleil et trente mille danseuses éparpillent des fleurs. Viennent ensuite les éléphants blancs caparaçonnés de couleurs éclatantes, innombrables avec leurs innombrables servants. Pourtant, la tour de la cathédrale s’élève toujours à l’arrière-plan, là où elle ne devrait pas être, et il n’y a toujours pas de corps qui se tortille sur la sinistre pique. Minute ! Ne serait-ce pas simplement la pointe rouillée du montant d’un bois de lit tout de guingois ? Il faut bien consacrer quelques secondes, dans un demi-sommeil, à rire de cette possibilité.

Frémissant de la tête aux pieds, l’homme, la conscience retrouvée après ce rêve fantastique, finit par se soulever en tremblant et, appuyé sur les bras, regarda autour de lui. Il était dans une petite chambre sordide et sans air. Par la fenêtre qui donnait sur une cour misérable, la lumière de l’aube s’insinuait à travers les rideaux déchirés. Il était couché, tout habillé, en travers d’un lit douteux monté sur un sommier qui avait effectivement cédé sous le poids. Également étendus en travers du lit, et habillés, il y avait encore un Chinois, un matelot hindou et une femme hagarde. Les deux premiers étaient toujours endormis ou dans une sorte d’hébétude. Quant à la femme, elle essayait d’allumer une espèce de pipe. La lumière rouge qu’elle attisait en soufflant et qu’elle concentrait au milieu du fourneau en le protégeant de sa maigre main était pour l’homme comme une lampe qui lui permettait de distinguer ses traits.

— Une autre ? demanda la femme dans un murmure rauque et plaintif. T’en veux une autre ?

Il regarda autour de lui en se passant la main sur le front.

— Depuis que tu es arrivé, à minuit, t’en as fumé cinq, poursuivit la femme sans cesser de se plaindre. Malheur, c’que j’ai mal à la tête ! Ces deux-là sont arrivés après toi. Ah, quelle misère ! Les affaires vont mal, de plus en plus mal. Il y a peu de Chinois sur les docks, et encore moins d’Hindous. Et il paraît qu’il n’entre presque plus de navires au port. Tiens, je t’en ai préparé une autre, chéri. Tu seras gentil, et tu te souviendras que les prix ont drôlement monté, ces jours-ci. Trois shillings et six pence qu’y demandent pour le contenu d’un dé à coudre ! Et pour le secret du mélange, y a que moi qui le connaisse. (Et Jack, le Chinois, de l’autre côté de la cour. Mais il ne les fait pas aussi bien que moi.) Tu paieras c’qu’y faut dis, chéri ?

Tout en parlant, elle soufflait sur la pipe et en tirait, par moments, de longues bouffées.

— Pauvre de moi ! J’ai les poumons bien mal en point. Elle est presque prête, chéri. Pauvre de moi ! Ma main tremble tant qu’on dirait que je vais tout laisser tomber. Je t’ai vu revenir à toi et je me suis dit : « Faut que je lui en prépare une autre. Y connaît le prix de l’opium, et y paiera c’qu’y faut. » Oh, ma tête ! Tu vois, chéri. Je fais mes pipes avec de vieux encriers – en voilà un – et j’y fixe un tuyau – comme ça, tu vois ? – et je prends la mixture dans ce gobelet avec une petite cuiller de corne… Et c’est comme ça que je la remplis, tu vois, chéri ? Oh, mes nerfs ! Pendant seize ans, j’me suis saoulé la figure avant de goûter à ça. Mais ceci ne me fait pas de mal. Enfin, presque pas. Et cela fait passer la faim aussi bien qu’un bon repas.

Elle lui tendit la pipe à peu près vide et retomba sur la couche en se retournant sur le ventre.

Il se leva du lit en chancelant, déposa la pipe au bord de l’âtre, écarta les rideaux déchirés et eut un regard de dégoût vers ses compagnons. Il remarqua que, sous l’effet de la drogue, la femme ressemblait étrangement au Chinois. La forme de ses joues, de ses yeux et de ses tempes était pareille, et elle avait le même teint. Quant au Chinois, il luttait convulsivement, sans doute, avec l’un de ses nombreux dieux ou démons, et il grognait horriblement. L’Hindou, lui, riait, et l’écume lui venait à la bouche. Seule, la femme demeurait immobile.

— Quelles visions peut-elle bien avoir ? se demanda l’homme, maintenant tout à fait réveillé, en tournant vers lui le visage de la dormeuse et en le contemplant. Rêve-t-elle d’étals de boucherie et d’estaminets où on lui fait crédit ? Ou d’un afflux de clients hideux, de ce lit enfin réparé, de cette horrible cour nettoyée ? Elle peut prendre n’importe quelle quantité d’opium, ce n’est pas cela qui lui donnera des visions plus grandioses !

— Quoi ?

Il se pencha vers elle pour essayer de comprendre ses balbutiements.

— Inintelligible !

Il observa les spasmes et les contractions qui agitaient son visage et ses membres, comme des éclairs incessants dans un ciel d’orage, et il se sentit envahi par une sorte de contagion, au point qu’il dut se laisser tomber dans un fauteuil miteux, placé sans doute tout exprès près du foyer à l’intention de ceux qui souffraient de ce genre de crises. Les mains crispées sur les bras du fauteuil, il fit un effort pour maîtriser cette emprise.

Ayant enfin réussi à la surmonter, il se jeta sur le Chinois, le saisit à la gorge et le retourna brutalement sur le lit. Le Chinois s’agrippa aux deux mains qui lui enserraient le cou, se débattit, ouvrit la bouche pour respirer et protesta.

— Qu’est-ce que tu dis ?

Pendant un moment, il écouta avec attention.

— Inintelligible !

Relâchant lentement son étreinte tout en écoutant attentivement l’incohérent jargon de l’homme, il se tourna vers l’Hindou, et le jeta à terre sans façon. En tombant, le matelot tenta de se redresser, lui lança un regard féroce, battit des bras et brandit un poignard imaginaire. Mais, par mesure de prudence, la femme lui avait subtilisé son couteau. Car, en se redressant pour le calmer et le réprimander, elle laissa apparaître l’arme cachée dans ses vêtements. Côte à côte, ils retombèrent tous deux lourdement sur le lit. Tous ces grognements et ces murmures n’avaient eu aucun sens. Même les mots que l’on avait pu discerner clairement n’avaient eu aucune signification ni aucune suite. Une fois encore, l’homme attentif répéta : « Inintelligible ! » et il hocha la tête d’un air rassuré, en esquissant un sombre sourire. Il laissa tomber quelques pièces d’argent sur la table, empoigna son chapeau, descendit l’escalier branlant, salua un portier à face de rat, couché dans une niche noire au bas des escaliers, et sortit.

Ce même après-midi, la tour carrée, grise et massive d’une vieille cathédrale apparut aux regards d’un voyageur épuisé. Comme chaque jour, les cloches sonnaient pour appeler aux vêpres, et il fallait certainement que l’homme y assistât car il se hâta vers le portail ouvert. Les choristes revêtaient en hâte leurs robes blanches défraîchies. Il se glissa parmi eux, enfila sa propre robe et prit place dans la procession qui s’avançait vers le chœur. Derrière eux, le sacristain referma les grilles qui séparaient le sanctuaire du transept. Les choristes gagnèrent leurs places, baissèrent la tête. Leurs voix entonnèrent : « Lorsque le méchant… » et leur chant s’amplifia sous les voûtes en une sorte de tonnerre assourdi.
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Vous avez aimé ce livre ?

Il y a forcément un autre Archipoche

qui vous plaira !



Découvrez notre catalogue sur

www.archipoche.com



Rejoignez la communauté des lecteurs

et partagez vos impressions sur
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